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LA LETTRE D’ESPARBEC

			Lundi dernier, je débarque chez F. ; rien qu’à ma gueule elle a compris :

			— Ah non, je ne suis pas ta mère, écoute ! Surtout ne parle pas encore d’elle. O.K ? C’est bien pigé ? Qu’est-ce que je te sers ?

			Au bout d’un moment :

			— Bon, alors, qu’est-ce qu’elle t’a encore fait, cette garce ? Allez, accouche ! Mais qu’est-ce que t’attends pour la larguer ? Tu ne vois pas qu’elle se fout de ta gueule ?

			— Mais pourquoi ?

			— Pourquoi, pourquoi, tu es con ou quoi ? Tu la fais bosser. Tu ne la fais pas chier quand elle te rend un texte en retard parce qu’elle s’est pété la gueule. Tu l’emmènes au resto quand elle n’a personne d’autre pour le faire ; tu ne l’obliges pas à écarter les cuisses sans arrêt ; tu ne lui fais pas la gueule quand elle s’envoie un autre mec ; et enfin, quand elle te donne son cul une fois par semaine, tu es ravi ! Tu veux que je te dise ? Tu es le bouche-trou idéal, pour elle. Elle doit en avoir trois ou quatre comme toi, sous la main ; quand elle n’a rien de mieux à s’envoyer, elle vous siffle ! Et vous, les tontons-baiseurs, vous rappliquez ventre à terre pour lui remplir sa soirée, tout frétillants, en léchant les blessures de votre ego, tout farauds de vous afficher avec une jolie poupée. Et elle n’aura pas besoin de faire la cuisine en rentrant.

			Mélanie est-elle aussi cynique ?

			— Elle te caresse dans le sens du poil dès que tu renaudes ; elle te repousse quand tu deviens trop chiant, elle souffle le chaud et le froid, et toi tu danses ! Te faire tourner en bourrique l’amuse, sans plus ; avec ta réputation de vieux don Juan, c’est flatteur ; regardez comme il me mange dans la main, le Casanova de mes deux : j’en fais ce que je veux. Et Hop ! Dansez, marionnette ! Je connais la musique, j’ai joué à ça, moi aussi, c’est Divine Comedy bis, du glamour de pacotille. Pendant les longues soirées d’hiver, ça meuble. Des fois, on se fait tellement chier, nous, les femmes, qu’on ramasse le premier taré venu (toi, en l’occurrence), et ça permet de tuer deux ou trois heures, on va bouffer, on biberonne, on fait semblant de s’intéresser aux conneries du monsieur qui nous expose la belle âme qu’il a, compliquée, dostoïevskienne, parano, et s’il s’étale trop on bâille poliment : « Mon Dieu ! Déjà minuit ! J’ai un de ces boulots qui m’attend demain, rendez-vous aux aurores, quand même, je ne suis pas raisonnable ! Avec toi, je ne vois pas le temps passer ! » Bref, tu lui fous si bien mauvaise conscience que tu peux même roupiller avec lui, il n’osera pas avoir le mauvais goût de vouloir te la fourrer, il se sentirait trop goujat. C’est facile, tu sais, de faire danser un type qu’on n’aime pas. Il est perdant d’avance. Mais vient un moment où c’est si facile, que ça devient chiant.

			— Alors, qu’est-ce que tu fais, toi, dans ce cas ?

			— Qu’est-ce que tu crois ? Faut rien laisser perdre. J’en fais profiter une copine ; c’est utile, les tontons, ça dépanne ; je lui roucoule : « Tu sais, je vais être jalouse, Prune, ou Zaza, ou Maricouille me demande sans cesse de tes nouvelles. Je crois que tu lui as tapé dans l’œil. Tu devrais l’inviter, un soir, elle n’est pas bien en ce moment. Son jules la délaisse. C’est une fille sympa. Etc. » On se les repasse entre nous, les tontons, c’est des sortes d’aides-soignants bénévoles. S’ils deviennent trop collants, t’as toujours la ressource de leur dire que t’as tes règles, ou une infection bénigne.

			Pour me remonter le moral, Framboise, c’est la reine ; vous avouerez qu’après ça, si vous n’êtes pas gonflé à bloc, c’est que vraiment vous faites de la délectation morose.

			Bon, assez déconné, je vous laisse maintenant en compagnie de Béatrice. Dieu merci comme disait une paysanne de mes amies, il y a du malheur pour tout le monde. Vous allez voir qu’elle en a bavé, elle aussi, Béatrice. Et elle continue... pour son plaisir.

			À bientôt, tontons-baiseurs, mes frères.	

			E.
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			Il n’y avait plus rien à faire. Depuis plusieurs semaines, ma présence lui pesait, je le sentais en moi. Il en avait marre de m’avoir toujours dans ses pattes dans son petit appartement, mais je me disais que cela lui passerait, qu’il me suffirait d’attendre et d’accepter certaines choses.

			Cela avait commencé par des nuits où il ne revenait pas, de longues nuits que je passais seule à essayer de m’endormir malgré la certitude grandissante avec les heures qu’il me mentait, que ses absences n’étaient pas dues, comme il me l’assurait, à des fêtes chez des copains, mais à d’autres nanas qu’il rencontrait sans me le dire et qu’il sautait des nuits entières, sans aucun scrupule.

			Je ne disais rien.

			Je pressentais qu’un seul reproche aurait suffi à me faire foutre à la porte de chez lui, et dans cette hypothèse, je me demandais bien où j’aurais pu aller. Ce n’était pas la fac qui allait m’offrir un foyer, et Pierre était mon seul mécène. Alors quand il découchait, je feignais de croire à ses mensonges et je gardais tout pour moi.

			Plusieurs fois, alors qu’il venait de rentrer et que je sortais juste de la douche, nue et encore humide sous une serviette nouée autour de mes hanches, il était passé devant moi sans même me remarquer.

			À peine m’embrassait-il avant d’aller se coucher en prétextant une trop grande fatigue, et tandis que ses lèvres se pressaient par habitude sur les miennes, je sentais dans son haleine l’odeur d’un autre sexe de femme que sa bouche avait dû boire. Il ne prenait même pas la peine de se doucher avant de revenir, il se foutait complètement que ses bobards restent crédibles.

			Un matin, il me réveilla en se couchant près de moi, et alors que j’avais glissé ma main le long de son ventre, je découvris non seulement une bite molle que mes caresses n’excitaient pas, mais en plus, des poils collés par du foutre séché. J’imaginais bien le scénario, il venait de se faire sucer par une salope qui n’avait même pas pris la peine de faire semblant d’avaler son sperme ; elle l’avait recraché sur lui. J’étais dépitée, moi qui adorais recevoir son sperme au fond de la bouche, et qui n’hésitais pas à le laper jusqu’à la dernière goutte.

			Ce jour-là encore, je ne dis rien.

			Pierre pouvait bien sauter toutes les filles dont il avait envie, cela m’était égal, du moment que je continue moi aussi à recevoir ma ration de coups de bite ; mais justement, je commençais à me sentir délaissée. J’en arrivais à compter les jours blancs, les jours sans baise. À la fin, ils s’accumulaient jusqu’à une quinzaine consécutifs.

			Il avait passé l’après-midi dehors et était venu me chercher à la fac. J’avais une envie de lui impossible à décrire, je ne pensais qu’à ça depuis trois jours et trois nuits, trois nuits qu’il avait passées avec une autre, trois nuits que j’avais passées à l’attendre et à me masturber comme une perdue, en imaginant qu’il me prendrait, en me souvenant des fois où nous avions joui ensemble.

			Ce soir-là, il s’est étendu comme une masse sur le lit, et je crois qu’il se serait endormi aussitôt si je ne m’étais pas mise à le caresser et à l’embrasser pour l’en empêcher. J’avais le sexe en furie, mes lèvres et mes doigts tremblaient.

			Il était allongé sur le ventre. J’embrassai les fortes épaules sur lesquelles je rêvais de nicher mes cuisses, alors que ma main frôlait doucement son dos, le relief de sa colonne vertébrale.

			Il ne réagissait pas, alors que d’ordinaire, ce genre de caresses le couvrait de frissons. Je posai mes lèvres sur sa nuque, je les laissai glisser contre sa peau sans oublier un centimètre carré de son dos, de ses fesses, de ses cuisses. J’effleurais sa peau du bout de la langue jusqu’au sillon des fesses, ma main remontait de ses cuisses et tentait entre les jambes jointes d’accéder au scrotum.

			Il était toujours immobile. Je fis alors une chose que je n’avais jamais faite avant. Je pénétrai sa raie de ma langue, la faisant circuler de la naissance des cuisses au coccyx. J’atteignis son anus. L’extrémité de ma langue me semblait faite pour cela, elle se fichait parfaitement contre l’anneau musclé qui se resserra à son contact. Pour la première fois, ma langue découvrait le goût âcre qu’avait Pierre à cet endroit, et malgré une petite appréhension au début, je constatais que cela m’excitait.

			Il avait enfin réagi, relevant la tête, puis la reposant sur l’oreiller, en se cambrant un peu, remontant son cul vers ma bouche. Ses jambes s’étaient écartées. Aussitôt, ma main se faufila entre elles. Je lui pris les couilles à pleines mains. Je devinais que sa queue s’était raidie enfin, et que j’avais une chance d’être baisée cette nuit-là.

			Ma langue s’enhardit. Je la passai contre le sillon plusieurs fois avant de la coller à nouveau contre le petit trou poilu. Je le caressais doucement des doigts, de l’anus à la peau fripée des bourses. Il se détendait complètement, je poussai ma langue le plus possible, elle traversa l’étau qui l’enserra immédiatement.

			Il gémit de plaisir et frissonna. Ma bouche était soudée à l’orifice, ma langue s’étirait au maximum, la pointe fouillait l’intérieur. J’eus bientôt des crampes.

			Pierre, les jambes écartées, la poitrine contre le matelas, s’appuyait sur les genoux pour permettre à ma main d’attraper son sexe. Je m’en emparai et le masturbai autant que le permettait l’espace exigu.

			Les lèvres trempées de ma propre salive, la bouche tremblante, douloureuse de l’effort, j’abandonnai son cul.

			— Retourne-toi, je veux te sucer la queue aussi. Il ne se fit pas prier. Il se releva, me renversa sur le dos, puis, s’asseyant sur mes seins, il m’attrapa la tête sans ménagement et me fourra sa bite dans la bouche.

			L’envers de ses cuisses réchauffait mes seins nus au bout raidi. Ses mains me maintenaient la tête contre son ventre. Je le suçai longtemps. Sa position sur moi ne me permettait aucun mouvement, c’était lui qui déciderait du moment de me pénétrer. J’en profitais amplement, je le pompais comme si ma vie en dépendait, je le léchais du dessous des couilles au sommet du gland, en me cramponnant à ses fesses. Me souvenant de ce que j’avais découvert un instant auparavant, je lui enfonçai la première phalange du majeur dans l’anus, après l’avoir humectée de salive. Il ne m’en empêcha pas. Mon doigt titillait son trou au même rythme que ma tête coulissait le long de sa queue. Alors que mon front reposait sur ses abdominaux, je lui enfonçai mon doigt au plus profond, touchant sa prostate. Il eut un sursaut, me repoussa et se releva, mais je ne sais pas si je lui avais fait mal ou si au contraire il craignait de jouir trop vite.

			— Mets-toi à quatre pattes. Je vais te baiser comme la chienne que tu es. Dépêche-toi  !

			Pierre ne m’avait jamais parlé sur ce ton.

			Je pris la position sans broncher et il me pénétra  d’un  coup.  Il  adopta  aussitôt  un  rythme effréné, j’avais toutes les peines du monde à éviter que ma tête ne heurte le mur. Son ventre claquant contre mon cul produisait un bruit de gifles mouillées qui accéléra mon orgasme. Je gueulai comme une folle. Pierre n’avait pas éjaculé. Il me limait toujours comme si son plaisir était imminent, mais il ne venait pas.

			— Attends, on va changer de position, lui dis-je, je veux te voir.

			Je quittai le lit, et m’installai sur son bureau. Pierre adorait me prendre de cette manière ; à peine avais-je posé les fesses que le contact du bois poli me rappela certaines scènes. J’étais impatiente de l’avoir à nouveau en moi. Il s’approcha. Je me mis en position, les coudes en arrière, une jambe sur la table, un pied sur une chaise.

			Il entra à nouveau au fond, et j’enroulai mes jambes autour de sa taille. Il reprit le rythme, je voyais son bas-ventre cogner, et mes seins qui dansaient à s’en décrocher. Je sentais mon plaisir revenir. Il m’avait prise par les chevilles pour poser mes jambes sur ses épaules. Dans cette position, je le sentais entièrement en moi, j’étais certaine de jouir une seconde fois.

			Effectivement, j’eus un autre orgasme. Il me besogna encore quelques minutes, mais mon excitation était retombée. Tandis que d’une jambe, je m’appuyais sur la chaise de son bureau, je fis passer l’autre par-dessus sa tête.

			Me soulevant de ses mains sous les fesses, Pierre m’aida à reposer le pied sur le sol, dos à lui, accoudée au bureau.

			Je ne sais même pas s’il est parvenu enfin à jouir. Après quelques minutes, je l’ai senti débander, il s’est retiré pour retourner s’allonger.

			Je l’ai vu fermer les yeux, sans un dernier regard ni un sourire ; il s’est endormi.
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